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Présentation des Hymni naturales


      Moyen Age, Renaissance : ce ne sont pas deux époques qui s’opposent, mais à cha que époque deux tendances, deux mouvements ; est-il Renaissance plus grandiose et plus féconde que celle d’Aristote au XIIIe
 siècle, après un millénaire d’effacement presque complet ? Inversement des siècles aussi magnifiques que le XVIIe
 et le XVIIIe
 voient en France, de Malherbe à Sainte-Beuve, l’oubli à peu près complet de la Pléiade et de Ronsard : pour eux un vrai Moyen Age de ténèbres. Or c’est par ces poètes que Manille (ca. 1453-1500) dont Ronsard a imité maintes épigrammes et plusieurs Hymnes
 avait été connu en France ; l’effacement progressif du latin a fait qu’il n’est pas ressuscité avec eux. Le seul indice de survie littéraire qu’il me soit arrivé de rencon trer est, à la bibliothèque municipale de Rotterdam, un exemplaire de l’édition de 1529 portant sur la page de garde le nom manuscrit de Pierre Louys. L’auteur des Chansons de Bilitis
 et d’Aphrodite
 avait-il lu ces hymnes adressés aux dieux païens antiques, agrémentés de scènes erotiques (II, VII ; IV, III), et pourtant à mille lieues de sa propre inspiration ? D’autre part en notre siècle les éditions savantes de Ronsard, à commen cer par celle de Laumonier, ne manquent pas de signaler et même de citer les passages de Marulle adaptés par le poète français ; mais la curiosité des universitaires est-elle allée plus loin, est-elle remontée jusqu’à l’œuvre même ? Depuis 1951 ce serait chose aisée grâce à l’admirable travail d’Alessandro Perosa qui a procuré une édition critique non seulement des Hymni
, mais des Epigrammata
, des Neniae
, des Institutiones prin cipales
 et des deux lettres de Marulle qui subsistent. Cette édition est à la base de tou tes les études parues depuis ; mais a-t-elle attiré beaucoup de lecteurs, on en peut dou ter ; et nombre d’entre eux auront été découragés par les difficultés du latin de Marulle dues à un ordre des mots plus libre encore que celui des Odes
 d’Horace, à une syntaxe hardie, à un style souvent elliptique et allusif. On a voulu par cet essai de traduction et des notes parfois consciemment scolaires aider ceux qui souhaiteraient connaître les Hymnes naturels
 pour eux-mêmes, et pas seulement comme source de Ronsard.

      *

      Adresser des prières d’adoration, de reconnaissance, de demande — c’est la défini tion de l’hymne — à des divinités païennes, chanter leurs bienfaits, énumérer leurs titres, évoquer leurs exploits ou leurs aventures, est-ce autre chose au XVe
 siècle qu’un exercice littéraire, un jeu d’érudit ? ou bien Marulle entend-il réellement ranimer le polythéisme ? Dans la première moitié du siècle cela avait été le projet de Gémiste Plé-thon (ca. 1360-1452), Grec issu d’une grande famille sacerdotale de Constantinople, qui avait séjourné à Florence lors du Concile (1438-1439) ; ses conférences sur Platon et Aristote ont joué un grand rôle dans l’histoire intellectuelle de l’Occident puisqu’elles déterminèrent Cosme de Médicis à entretenir le jeune Marsile Ficin pour qu’il traduisît en latin l’œuvre de Platon ; et c’est dans cette traduction que jusqu’au 
XIXe
 siècle la plupart des lettrés et même des philosophes ont lu les Dialogues
. Revenu dans le Péloponnèse, Pléthon « essaya d’organiser autour de Mistra une Grèce nou velle reconquise sur les Latins, défendue efficacement contre les Turcs et à peu près indépendante des personnes comme des idées qui régnaient à Constantinople » (Masai) ; il voulait ressusciter la patrie hellénique, et « c’est l’échec des conceptions byzantines au Concile qui aurait transformé Gémiste de chrétien en philosophe néo platonicien, en ’fondateur’ d’une nouvelle ’religion’ philosophique » (Knös) ; il con çoit un Etat qu’on peut bien dire totalitaire fondé sur une doctrine religieuse unissant déterminisme, optimisme (Dieu est bon) et polythéisme, un polythéisme qui n’exclut pas le monothéisme, car s’il y a plusieurs êtres divins, il n’y a qu’un principe premier ; les enfants légitimes de Zeus constituent les dieux de l’Olympe, créateurs des êtres éternels, les Idées ; ses enfants illégitimes ont créé le monde visible soumis au change ment, ce sont les dieux du Tartare comme C(h)ronos et Aphrodite ; « l’ensemble hiérar chisé des êtres relie Dieu à la matière ; maillons essentiels de la chaîne : Soleil (qui unit le ciel des Idées au ciel sensible) et Homme (qui unit la nature spirituelle, immortelle, à la nature matérielle et périssable), à la fois divins et corporels » (Masai). C’est sur tout dans le traité Des Lois
 qu’est exposée cette doctrine.

      Marulle l’a-t-il connue ? ce n’est ni impossible ni certain. Le point essentiel est que comme Pléthon, il est Grec, se veut Grec ; il affirme que pour la première fois depuis tant de siècles les dieux ancestraux reprennent la parole dans ces Hymnes
 qu’ils inspi rent (II, VIII ; III, I). La profonde différence avec Pléthon est qu’en 1453 Constantino ple est tombée, l’empire byzantin n’existe plus, il n’y a plus d’espoir prochain d’un Etat grec. Les parents de Marulle avaient quitté Constantinople peu avant la catastro phe ; c’est à Raguse sans doute qu’il naquit et en tout cas passa son enfance avant d’aller étudier en Italie. Il fut lié aux cercles littéraires et poétiques de Naples (Pon-tano, Sannazar), puis de Florence autour des Médicis (Ficin, Pic de la Mirandole, Politien avec qui il se brouilla). Soldat de métier il participa à plusieurs expéditions visant à préparer la reconquête. Il vécut en exilé, avec la nostalgie de cette patrie qu’il n’a jamais connue autrement que par les livres. Les Médicis, surtout Laurent, achetant une foule de manuscrits, les rassemblant dans leur bibliothèque ouverte aux passion nés des humanae litterae
, préservent d’une seconde mort la patrie de Marulle (III, I). Ce qui nous apparaît d’ordinaire comme Renaissance est pour lui destruction évitée de justesse ; le cruel paradoxe est que, consacrant ses Hymnes
 aux dieux de la Grèce, il doit pour être lu les écrire en latin et donner à ces dieux leurs noms latins : il parle de Jupiter, de Junon, de Mars, de Vénus, de Mercure et non de Zeus, d’Hèra, d’Arès, d’Aphrodite, d’Hermès. Seuls Pallas, Pan et Aether ont conservé leur aspect grec ; le dernier de ces noms inspire au poète une brève, mais intense et amère réflexion sur la destinée de la langue ancestrale (IV, I ; voir aussi II, VIII). Ce n’est pas seulement par ses dieux que la Grèce est présente dans les Hymnes
, maints sites, fleuves, montagnes, temples connus parfois grâce au seul Pausanias, sont nommés ; son histoire est évoquée çà et là de façon allusive : épisodes de l’Odyssée, conquêtes d’Alexandre, seul héros capable de soumettre le monde et de lui donner des lois, perfidie du roi de Bithynie qui trahit Hannibal, chute enfin de Constantinople (II, IV ; III, I).

      La notion d’exil loin d’une patrie inconnue pénètre si profondément la sensibilité de Marulle qu’il emploie les mêmes termes pour dépeindre non seulement sa destinée personnelle, mais aussi la condition humaine en général ; la patrie éternelle est le 
monde divin dans lequel l’âme de chacun a vécu avant de subir la chute dans un corps, dans le monde matériel, dans le temps ; si les passions terrestres n’ont pas éteint en lui l’aspiration à cette patrie perdue, l’homme pourra la rejoindre après la mort. Marulle a la nostalgie de cette vie éternelle qu’il ne connaît qu’abstraitement. C’est à l’intérieur d’un tel dualisme que doit se comprendre le polythéisme des Hymni naturelles
. L’adjectif, dans le titre, a le même sens que dans philosophia naturalis
, c’est-à-dire, par opposition à philosophia moralis
 et à philosophia rationalis
, « (philosophie) qui raisonne sur les corps divins (quae de diuinis corporibus disputai) »
 (Macr., Comm
., II, 17, 15). Les Hymni en effet non seulement évoquent l’autre monde et les aspects divers du Dieu souverain présentés comme autant de divinités, mais encore décrivent l’organisation et la genèse de ce monde-ci.

      Des douze grands dieux traditionnels Marulle n’a pas retenu Vulcain dieu souterrain, comme Pluton, qu’on ne saurait prier, pas plus que dans le christianisme on ne prie Satan. Il écarte aussi Cérès sans doute pour une raison voisine : le seul mythe où elle joue un rôle est l’enlèvement de sa fille Proserpine par le dieu des Enfers ; il donne en revanche une place à Amour, qui est Cupidon, mais aussi bien davantage, et une place à Bacchus ; il introduit d’autres êtres qu’il n’est pas habituel de considérer comme des dieux : l’Eternité, les étoiles ; Neptune, pourtant nommé, voit son rôle tenu par Océan, la Terre est tantôt Vesta l’immobile (II, I), tantôt Cybèle (IV, V). Surtout il répartit ces divinités en trois groupes logiquement ordonnés. Le premier livre parle du monde éternel, et d’abord du Dieu Suprême, Père créateur de toutes choses, qui représente la Puissance ; il est l’équivalent de la première personne de la Trinité chrétienne, et Marulle décrit la création du monde en s’inspirant de la Genèse plus encore que d’Ovide. En second lieu vient Pallas : elle est la Sagesse, elle est l’enfant unique du Créateur, elle correspond donc à la deuxième personne de la Trinité. La troisième personne qui pour les chrétiens est Amour est justement représentée par le dieu païen Amour ; la doctrine du Banquet
 et du Phèdre
 permet de glisser du petit archer ailé à l’Amour céleste. Pour cette transposition païenne de la Trinité Marulle avait un devan cier en Pontano (voir Appendice). Le quatrième Hymne est consacré aux « habitants des cieux » qui jouissent de la vie éternelle en contemplant Dieu, soit que, purs esprits, ils n’aient jamais connu d’autre vie, soit que, délivrés du corps, ils aient regagné leur patrie ; c’est l’idée d’une préexistence de l’âme, idée platonicienne et non chrétienne, bien qu’on la rencontre chez le Grec Origène. Avec l’hymne V, Eternité, un nouvel attribut divin (si l’on veut bien nommer attributs Puissance, Sagesse, Amour, qui sont pour les chrétiens des personnes) est érigé en divinité et célébré. Bacchus, dans l’Hymne VI, pose un problème : Marulle le représente comme le dieu qui inspire et possède ses fidèles, mais aussi qui punit durement les réfractaires et gratifie l’humanité de toutes sortes de bienfaits ; sa place à la fin du livre I, à la charnière entre monde éternel et monde matériel, ses interventions permanentes dans l’existence des hommes, permettent peut-être d’y voir une image de la Providence entendue comme pré sence agissante de Dieu, c’est-à-dire encore un attribut divin.

      Avec le livre II commence une descente à travers les sphères qui composent ensem ble le cosmos (mundus
) jusqu’à la terre en son centre. D’abord Pan, totalité et âme de ce corps organisé qu’est le monde, puis le Ciel, sphère la plus extérieure, invisible, puis les Etoiles ; ensuite les planètes disposées selon l’ordre « égyptien » adopté par Platon dans le Timée :
 Saturne, Jupiter, Mars, Vénus, Mercure (livre II), puis Soleil 
et Lune (livre III), tandis que Cicéron dans Le Songe de Scipion
 suit l’ordre « chaldéen » qui place le Soleil entre Mars et Vénus. A propos de chacune des planètes Manille évoque tel ou tel aspect, telle ou telle fonction qui sont attribués par la mythologie à la divinité correspondante. Contrairement à ce qu’on lit parfois la représenta tion du monde qui apparaît dans les Hymnes
 n’est pas celle de Lucrèce, malgré l’admi ration de Marulle pour le De natura rerum
 et des emprunts de détail : pour lui il y a un seul monde matériel, immense, mais fini, limité. Le livre IV poursuit la descente et fait pénétrer dans le monde sublunaire, constitué lui aussi de sphères concentriques correspondant aux divers éléments reconnus par la physique commune de l’Antiquité (Platon, Aristote, Cicéron, Pline, Apulée, etc.) : feu, air, eau, terre ; le feu se présente sous deux aspects successifs : l’éther élément constitutif des astres qu’on vient de par courir, puis le feu des éclairs, de la foudre, des « météores ». Dans ce livre IV et même déjà au livre II pour Mars et Vénus Marulle ne parle pas toujours avec gravité de toutes les divinités païennes ; il invente des mythes fantaisistes ; les hymnes à Jupiter fulgurateur et à Junon contiennent des passages satiriques véhéments ; Junon qui est l’air, l’Océan qui est l’eau sont évoqués dans plusieurs scènes comiques, farcesques même ; mais d’autres divinités, Pan, le Ciel, le Soleil, l’Ether qui ont plus d’un trait commun, et à la fin, en contraste, la Terre, où reposent les malheureux mortels, sont présentés sur un ton noble et religieux.

      Avant le mundus
 existait le Chaos, mélange inorganisé des quatre éléments en lutte les uns contre les autres ; puis ces éléments, semina
, furent mis en ordre, répartis en zones concentriques, de telle sorte qu’il y eût continuité entre ceux qui constituent le ciel éthéré et ceux qui s’entassent au centre où ils forment la terre ; liés entre eux, donc formant une sorte de chaîne, catena
 (parfois : des chaînes) qui rattache la terre au ciel, ils continuent pourtant à s’opposer les uns aux autres, par exemple le feu des astres se nourrit de l’eau (évaporation), mais ces conflits sont limités, réglés par un foedus
, un traité ou un pacte établi par la nature, qui maintient entre eux une paix belliqueuse, pacerebelli
 (I, III, 24) ou rend leur conflit amical, amicalite
 (III, I, 122) (sur ce thème voir I, I, 60 sq ; I, III ; II, I, 61 sq ; II, II, 16 sq ; III, I ; IV, I, 25 sq). A qui est due cette mise en ordre des éléments ? selon les hymnes Marulle en fait honneur à des dieux différents : ou le Dieu Tout-puissant, Jupiter Optimus Maximus, ou l’Amour, ou Pan, âme du monde, ou Vénus, ou le Soleil qui gouverne la totalité de ce monde, ou même l’Ether, c’est-à-dire le feu, l’un des éléments, qui s’étant extrait du magma primordial a gagné les hauteurs où il a formé les astres, soleil compris, avant d’imposer un ordre aux autres éléments, jouant ainsi le rôle d’un démiurge (ce qui ne l’empêche pas de subsister çà et là parmi eux sous tel ou tel aspect, volcans : feu dans la terre, sources chaudes : feu dans l’eau). Soleil ou Ether, il s’agit toujours, dispersée ou concentrée, de la lumière, qui est de nature matérielle, mais aussi âme du monde et origine de la vie. On pourrait être tenté de voir dans cette conception un monisme de la lumière ; Macrobe avec ses Saturnales
 s’était employé à montrer que les divers dieux païens sous des noms différents sont tous une seule et même divinité, Apollon, le Soleil ; Marulle utilise ce principe : chez Bacchus, et même chez Pallas plus d’un trait suggère une divi nité solaire, lumineuse. D’autre part des titres honorifiques identiques ou semblables sont attribués aux diverses divinités. Sans parler de Jupiter, origine et substance de tout ce qui est, Pallas est hominum origo et coelitum ;
 Amour coelestum genitor ;
 Eternité magna parens… Olympi, magnadeum
 ; Bacchus genitor deorum… pater optime

					

					maxime, deum et pater hominum
 ; Pan deorum maxime, Pan pater, Pan rite et idem rite Diespiter ;
 Ciel sanctissime pater deorum ;
 Soleil rex hominum atque deum, pater omnibus idem
. Certes il est normal de considérer comme un seul être les personnes ou les attributs du Grand Dieu, qui est tout à la fois Puissance, Sagesse, Amour et aussi Eternité et Providence ; mais Pan, le Ciel, le Soleil, et même Ether qui appartiennent au monde matériel seraient-ils eux aussi un avec Jupiter comme pourraient le faire penser tous ces titres ? Ce monisme apparent ne doit pas masquer l’affirmation maintes fois répétée, surtout dans le livre I : il existe deux mondes, l’un est purement spirituel et éternel, le nôtre est fait de matière périssable. Toute la lumière de ce monde-ci provient, directement ou indirectement, du Soleil et elle est une image sensi ble de la lumière immatérielle qui rayonne sur le monde éternel ; le dieu Soleil (Apollon) est le fils d’Hypérion, le Très-Haut, sorte de doublet de Jupiter Très bon et Très grand. Si donc on peut considérer tous les dieux majeurs de l’ici-bas, Pan, le Ciel, Ether comme formant d’une certaine manière un seul être avec le Soleil, cela ne fait que souligner leur rôle en quelque sorte métaphorique : ils permettent aux humains de se représenter l’autre monde qui échappe aux sens et dont Dieu est le Soleil. On doit rappeler le rôle de la lumière dans les doctrines néo-platoniciennes, chez Plotin par exemple, ou chez Ficin, sans oublier que chez Platon lui-même l’Idée du Bien est le soleil du monde intelligible.

      Dans la plupart des hymnes Manille a rassemblé des mythes quelquefois disparates relatifs à la divinité chantée par cet hymne ; il les juxtapose, il passe d’un thème à l’autre sans souci exagéré de les unifier, par exemple avec Saturne, dieu de l’âge d’or, mais aussi de la mélancolie, ou avec Mercure, inventeur de l’éloquence, du commerce, des jeux olympiques, des poids et mesures et seul dieu à pénétrer dans les cieux et sous la terre ; mais il arrive aussi à Marulle de faire un choix pour éviter un excès d’incohérence, le désordre du fourre-tout ; en III, II il ne retient de Délie, la Lune, sœur du Soleil, que l’aspect lumineux ; il laisse de côté Diane la chasseresse, son escorte de nymphes, sa virginité farouche, et ne fait qu’une allusion à son rôle infernal (Hécate). D’un hymne à l’autre on rencontre des variantes d’un même mythe : Jupiter est-il né en Arcadie (IV, II) ou en Crète (IV, V, 54) ? Inadvertance ou dessein de tirer parti de tout ? Certains mythes comme la Gigantomachie à l’écho infernal (révolte contre Dieu et châtiment) reparaissent avec insistance soit elliptiquement, soit en détail dans plu sieurs hymnes (I, II ; I, VI ; II, I ; II, VI ; IV, II ; IV, IV). Quelques scènes sont de l’invention de Marulle (Mars, Vénus, Junon, Océan). Il semble avoir redouté par des sus tout l’uniformité ; pourtant c’est grâce à l’unité et à la gravité du ton, au vocabu laire en même temps simple et abstrait que les hymnes à Jupiter Optimus Maximus et surtout à l’Eternité atteignent la grandeur du sublime.

      Il faut noter encore la présence insistante de la musique ; Marulle nomme maints instruments, il se représente plusieurs fois chantant avec l’accompagnement de telle ou telle Muse. L’hymne II, I (Pan) évoquant la musique des sphères fait comprendre le lien entre ce thème et celui de la lumière qui domine tout le recueil : la lumière est une sorte de musique, la musique est comme une lumière. Elles manifestent la transcendance.

      *

      
Même diversité, parfois difficile à unifier, dans l’image que ces hymnes donnent de la condition humaine et des forces qui régissent la destinée de chacun. A plusieurs reprises est affirmée la bonté et la puissance d’une divinité qui conseille, qui guide, qui sauve, qui rend à la patrie éternelle, malgré la force des passions, du corps et de l’oubli. C’est pourquoi tous les hymnes se terminent par un appel à l’aide, une demande de secours pour parvenir au salut : ades
 ou adsis ;
 seule exception, Saturne le maléfique est prié seulement de s’abstenir de nuire : absint
. Mais ailleurs dans les hymnes sur les étoiles, sur Saturne à nouveau, sur Jupiter (II, V), sur le Soleil est affirmé un déterminisme astral, un fatalisme ; s’il ne rend pas absurde la prière pour la conversion de l’âme (II, III, 19), il ôte logiquement tout espoir de modifier la desti née terrestre, fixée par la position des astres et surtout du Soleil au moment de la nais sance (III, I, 146 sq). Les prières pour obtenir une modification de ce qui est fatal sont vaines, elles font rire Jupiter. Les phénomènes physiques attribués à la volonté des divinités découlent en fait des destins, c’est-à-dire de la nécessité naturelle (IV, III dis cours de Protée). En tout état de cause la condition humaine ici-bas est misérable ; Marulle répète l’expression lucrétienne et virgilienne traduite d’Homère, aegrimortales
. Et après avoir évoqué la chute de Byzance dont le Soleil a porté le deuil, mais qu’il n’a pu empêcher car elle était fixée par le destin, Marulle soupire : Et dubitem sancti in terris nihil esse fateri
 ? (III, I, 266). Il n’y a rien à attendre ici-bas ; le seul espoir est celui du retour dans la patrie céleste.

      La satire n’est pas absente des Hymni
 et ne manque pas de vigueur ; en III, I, 146 sq c’est un défilé de types humains, ridicules ou odieux, égoïstes, violents, cruels (on croit reconnaître une esquisse de Dracula, prince de Valachie, aux vv. 173-177), plus rarement justes et vertueux. En IV, II Marulle appelle le châtiment divin sur les puis sants de ce monde, odieux par leur passion de nuire et leur cupidité ; en III, I, 170-172 il raille, semble-t-il, cardinaux et pontifes qui font reposer leur pouvoir sur l’effet pro duit par les parures de leur vêtement. Dans l’hymne IV, III, à Junon, par ailleurs riche en éléments comiques ou sensuels, il critique le vœu de chasteté, au nom de l’intérêt commun qui veut que chacun transmette la vie qu’il a reçue ; il critique même, en ter mes obscurs, il est vrai, le monopole de la discussion théologique du clergé, ce qui annonce peut-être des thèmes que développera la Réforme. On ne sait d’ailleurs pas s’il était resté orthodoxe ou devenu catholique romain, ce qui est peu probable.

      Que répondre en fin de compte à la question initiale sur la signification religieuse réelle de ces Hymnes
 ? Le point fondamental demeure l’analogie entre les trois pre miers dieux et la Trinité ; si le dessein de Marulle avait été de restaurer le paganisme contre le christianisme ou d’instaurer une religion purement platonicienne, rien ne l’obligeait à formuler ainsi d’entrée de jeu la concordance entre le polythéisme et le dogme spécifiquement chrétien d’un seul Dieu en trois personnes qui représentent la Puissance, la Sagesse, l’Amour. Tout en déplorant le paganisme de ces hymnes Beatus Rhenanus reconnaît Dieu dans Jupiter Optimus Maximus ; si les contemporains de Marulle, selon Gyraldi, disaient à tort ou à raison qu’il avait été aidé par Pic de la Mirandole, c’est qu’ils percevaient une parenté d’inspiration entre les Hymnes
 et par exemple l’Heptaplus
 où est montré l’accord profond malgré des différences apparen tes ou superficielles entre les doctrines de Platon, d’Aristote, d’Hermès Trismégiste, de Zoroastre (Oracles chaldaïques
), du christianisme et de la Kabbale. Marulle quant à lui veut rendre respectable la religion de ses ancêtres en montrant sur des points 
essentiels sa concordance avec le christianisme. On pourrait ajouter à la Trinité, entre autres, l’invitation à pardonner (IV, II, 92 ignoscere plurimis ;
 116 miseris parcere ciui-bus ;
 147plebem commiseratus)
. Cela ne signifie pas l’effacement des différences entre paganisme et christianisme et bien des questions se posent : comment expliquer la chute dans un corps, est-elle liée à une faute originelle ? quelle est la portée de l’analo gie entre la révolte des Géants et celle des mauvais anges ? la notion de Rédemption en tout cas est totalement absente. Et d’autre part Marulle n’est pas aveugle sur les aspects risibles du polythéisme, il traite sur le mode comique certains épisodes, cer tains mythes. Les seuls poèmes où vibre un sentiment religieux ardent, adressés à Jupiter Très bon et Très grand, à l’Eternité, à Pan, au Ciel, au Soleil, sont compatibles avec un dualisme d’inspiration néo-platonicienne autant et peut-être plus qu’avec la reli gion du Christ, il est vrai, mais comme l’a dit Gilson, on ne doit pas demander à un poète la rigueur conceptuelle que l’on est en droit d’attendre d’un philosophe ou d’un théologien. Au total ces Hymnes
 occupent une place singulière dans la longue histoire des relations entre paganisme et religion chrétienne qui, des Pères de l’Eglise aux temps modernes, a joué un si grand rôle et connu tant d’aspects variés.

      *

      Ces Hymnes
 sont émouvants grâce à l’art de Marulle. Souvent dans des phrases amples il relie par siue… siue..
. ou hinc… hinc..
. ou Tu… tu… tu..
. ou tibi… tibi… tibi..
. ou modo… nunc..
. plusieurs esquisses concises de scènes en mouvement ou de brefs tableaux ; c’est ce qu’on pourrait appeler la technique de la mosaïque. Il emprunte non seulement des mots rares, mais surtout des groupes ou des alliances de mots aux poètes latins qu’il connaît bien : Lucrèce, Virgile, Ovide, Catulle et surtout peut-être Horace ; il les modifie un peu, les adapte à son dessein et les combine habilement : soit en I, III, 11 dulcibus rixis et amico amaro ;
 le premier oxymoron provient de Properce III, 8, 1 dulcis rixa ;
 le second de Virgile, Buc
, III, 110 amaros amores ;
 Marulle a mis au pluriel l’expression de Properce, au singulier celle de Virgile, inversé le nom et l’épithète, substitué amicus
 à amor ;
 il y a emprunt et élaboration, mais non plagiat. Autre exemple en II, IV, 13-14, nil insigne nisi iuuat / indictumque ;
 cette proclamation (où la place de nisi
 séparé de nil
 est une hardiesse) s’inspire d’Horace, Carm
. III, XXV, 7-8 dicam insigne, recens, adhuc / indictum ore alio ;
 là encore emprunt, mais avec des suppressions qui modifient le sens : il ne s’agit plus d’être le premier à chanter un événement récent, mais de traiter un sujet original. La création poétique chez Marulle repose donc sur la lec ture, la mémoire et l’imitation novatrice : noter et retenir les expressions frappantes ou heureuses et les réemployer avec de légers changements dans un contexte différent. On ne peut s’empêcher de penser par anticipation à la méthode du De duplici copia verbo-rum et rerum
 d’Erasme — qui est au fond celle de tous les humanistes ; seuls diffèrent les modèles retenus. Autre facteur d’innovation : des constructions syntaxiques en marge de l’usage latin le plus fréquent, parfois suggérées par la langue grecque, telles que participes ou adjectifs substantivés (le grec emploierait l’article), infinitifs parfaits au sens d’aoristes sans valeur temporelle ; on trouvera à l’appendice d’autres exemples. Selon le mètre Marulle est proche de Lucrèce ou voisin d’Horace ; parfois sublime, sou vent brillant, tantôt tragique, tantôt burlesque, quelquefois gracieux, toujours personnel et dense, l’auteur des Hymnes
 est un grand poète.

      
Les nombreuses citations latines dans les notes ont des rôles distincts ; les unes, comme dans les exemples qu’on vient de voir, indiquent l’origine précise de telle expression reprise et élaborée par Manille ; d’autres n’ont pour objet que d’éclairer une construction ou une acception rares ; elles permettent de comprendre les hardies ses syntaxiques (en un temps où grammaires et dictionnaires étaient fort insuffisants) comme reprise consciente d’une construction rencontrée ne serait-ce qu’une fois chez tel ou tel poète latin classique, cet exemple étant considéré comme norme en raison de la gloire et donc de l’autorité du poète. D’autres notes, en particulier en grec ou traduites du grec, visent à préciser la source où Marulle a puisé tel renseignement ou telle idée : Hymnes homériques
, Hésiode, Pindare, Platon, Hymnes orphiques
, Pausanias, Julien l’empereur, Denys l’Aréopagite, etc. On a rarement fait mention de Ficin ou de Pic de la Mirandole, pour lesquels on renvoie à Tateo et Ludwig ; d’ailleurs leur influence pouvait n’être parfois qu’une initiation à tel aspect de la pensée antique et reposer moins sur la lecture de leurs œuvres que sur leur conversation.

      *

      Quant aux divers types de vers utilisés par Marulle, il suit l’usage grec même lorsqu’il s’inspire d’Horace, puisque celui-ci imitait Alcée ou Sapho. Voici deux tableaux :

      
        
          	Livre I (355 vers)
          	
    
        

        
          	I
          	loui Optimo Maximo
 106 hexamètres dactyliques
        

        
          	II
          	Palladi
 68 vers ïambiques (impairs : sénaires ; pairs : quatern.)
        

        
          	III
          	Amori
 44 vers en strophes saphiques
        

        
          	IV
          	Coelitibus
 40 vers ïambiques, cf. I, II
        

        
          	V
          	Aeternitati
 36 hexamètres dactyliques
        

        
          	VI
          	Baccho
 61 galliambes
        

        
          	Livre II (514 vers)
          	
    
        

        
          	I
          	Pani
 80 vers en strophes alcaïques
        

        
          	II
          	Coelo 22
 vers formés de 4 ïambes, spondées, dactyles, anapestes
        

        
          	III
          	Stellis
 52 vers (strophes alcaïques)
        

        
          	IV
          	Saturno
 58 vers (impairs : glyconiques ; pairs : asclépiades)
        

        
          	V
          	Ioui
 52 vers (strophes : 3 glyconiques + un phérécratéen)
        

        
          	VI
          	Marti
 86 vers (strophes alcaïques)
        

        
          	VII
          	Veneri
 92 vers (strophes saphiques)
        

        
          	VIII
          	Mercurio
 72 vers (strophes saphiques)
        

        
          	Livre III (359 vers)
          	
    
        

        
          	I
          	Soli
 287 hexamètres dactyliques
        

        
          	II
          	Lunae
 72 vers ïambiques, cf. I, II
        

        
          	Livre IV (544 vers)
          	
    
        

        
          	I
          	Aetheri
 72 vers (strophes alcaïques)
        

        
          	II
          	loui fulgeratori
 156 vers (impairs : glyconiques ; pairs : asclépiades)
        

        
          	III
          	Iunoni
 150 vers (impairs : glyconiques ; pairs : asclépiades)
        

        
          	IV
          	Oceano
 90 vers ïambiques, cf. I, II ; I, IV ; III, II
        

        
          	V
          	Terrae
 76 hexamètres dactyliques
        

      

      
        

        Classement par type de vers

      

      
        
          	1.
          	hexam. dactyl.
          	106 (I, I) + 36 (I, V) + 287 (III, I) + 76 (IV, V) = 505
        

        
          	2.
          	glyconique + asclépiade
          	58 (II, IV) + 156 (IV, II) + 150 (IV, III) = 364
        

        
          	3.
          	strophe alcaïque
          	80 (II, I) + 52 (II, III) + 86 (II, VI) + 72 (IV, IV) = 290
        

        
          	4.
          	vers ïambique
          	68 (I, II) + 40 (I, IV) + 72 (III, II) + 90 (IV, IV) = 270
        

        
          	5.
          	strophe saphique
          	44 (I, III) + 92 (II, VII) + 72 (II, VIII) = 208
        

        
          	6.
          	galliambes
          	61 (I, VI)
        

        
          	7.
          	glyconique + phérécratéen
          	52 (II, V)
        

        
          	8.
          	quaternaire (ïambe, spondée, dactyle, anapeste)
          	22 (II, II)
        

      

      Il semble qu’il faille considérer comme les piliers de l’édifice les hymnes en hexa mètres dactyliques, vers des grands poèmes didactiques ou épiques : Dieu, son royaume l’Eternité, le Soleil et notre Terre ; l’association glyconique + asclépiade est réservée à la famille que forment Saturne et ses deux enfants Jupiter (fulgurateur) et Junon ; la strophe saphique convient à l’Amour et à sa mère Vénus, mais aussi à Mer cure père de l’éloquence et de la poésie, à qui Manille doit sa vocation ; peut-être trouvera-t-on une tonalité vigoureuse à la strophe alcaïque (Pan, Mars, Ether, et même les Etoiles qui commandent les destins des hommes) ; inversement une note enjouée aux vers ïambiques (III, II qui est comme une chanson sur la Lune, et IV, IV où dominent Charybde et de nouveau Diane sur un mode comique) s’il n’y avait les « habitants des deux » (I, IV). Le rôle à part de Bacchus est souligné par le galliambe.

      Faute du talent nécessaire il m’était impossible de traduire les Hymnes
 en vers rimes et de mesure régulière ; pour éviter l’excès de prosaïsme on s’est imposé une autre contrainte : rendre chaque vers latin par une seule ligne, en respectant autant que le permet le français l’ordre originel des mots (comme l’ont fait Klossowski, Jaccottet et d’autres). J’espère n’avoir pas trop souvent trahi.

      Jacques Chomarat
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 II, IV, 25 : on a corrigé Ioui
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 IV, III, 20 : on a corrigé deum
 en deam ;
 IV, III, 86 : on a ajouté une virgule après eat ;
 101 : on a supprimé la virgule entre nisi
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, Pisa, 1919, I, pp. 69-161.

            B. Croce, Michele Marullo Tarcaniota
, Bari, 1938 (réimpr. in Poeti e scrittori del pieno e del tardo Rinascimento
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, Université libre de Bruxelles, P.U.Bruxelles-P.U.F, 1965, 584 p. ; en particulier CR. Ligota, « L’influence de Macrobe pendant la Renaissance », pp. 465-499.

            G. Luck, « Marullus und sein dichterisches Werk — Versuch einer Würdigung », Arcadia
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, ed. by P.G.W. Glare, Oxford, Clarendon Press, 1983.

            

          

          
            Manuels
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 éd. Paris, Klincksieck, 1953.
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            Le désordre dans la graphie de « ou v, de / ou j
 est en général celui des sour ces ; cependant dans le texte des Hymnes
 on a généralisé u
, mais v à l’initiale, selon un usage très répandu au xvie
 siècle.

            Cet ouvrage a été préparé au cours d’un séminaire tenu à la Sorbonne en 1985-1987 ; je remercie les étudiants qui ont bien voulu y participer activement, en particulier Mlles Annabel Guiochon et Christine Kristof, MM. Yves Normand et Stéphane Toulouse.
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      Traductions

    

  

  


		

    
		

  
    
      Index n° 2
(Noms propres)

      Cet Index doit beaucoup à celui de l’édition Perosa. Il contient : 1° les noms propres qui apparaissent dans le texte de Marulle ; 2° les noms de personnages auxquels Marulle fait allusion sans les nommer ; la référence du passage où figure l’allusion est précédée d’un astérisque ; 3° les noms cités dans les notes seulement ; ces noms sont précédés d’un astérisque.

      
        Achelous. III, I, 25
.

        Acrisius. I, VI, 38
.

        Adria. II, VIII, 42
.

        Aegoceros. III, I, 107
.

        Aeolius. I, VI, 8
.

        aeternitas. I, V. In extenso.

        Aether. Voir Index précédent.

        Aethiops. IV, IV, 18
.

        aethra. II, I, 60
.

        Agno. IV, II, 18
.

        Alexandre de macédoine. *III, I, 214
-218
.

        *Alexandre VI, pape. III, I, 171
.

        *Ambroise (saint). IV, III, 50
.

        Amor. I, III in extenso ; II, VII, 6 ; 7
. voir cupido.
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